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ère

 Lecture : Baruch 5,1-9 

 

I.  Contexte 

 

Nous avons un nouveau prophète, Baruch (= le béni) : il est le disciple et le secrétaire de 

Jérémie. Quatre textes du livre de Jérémie parlent de lui :  

a) Jr 32 : achat d’une terre symbolisant la nouvelle Terre Promise ; 

b) Jr 36 : nouvelle rédaction du livre de Jérémie brûlé par Joiaqim ; 

c) Jr 43 : révolte de quelques judéens voulant fuir l’Exil ; 

d) Jr 45 : protection divine de Baruch persécuté. 

Nous y voyons la volonté de Dieu de réussir son Plan de Salut au milieu des refus obstinés de 

Juda d’y obéir. Baruch vit lui-même ce que tous les prophètes n’ont cessé de dire et souvent de 

vivre eux-mêmes : l’échec du Plan de Dieu et l’attente de sa réussite future par le Messie, la 

destruction de l’Économie ancienne et l’espérance de l’Économie nouvelle. Baruch est entré dans 

la lignée des prophètes, choisis par Dieu pour être les gardiens de son Plan de Salut. Après être 

resté avec Jérémie en Juda lors de la destruction de Jérusalem puis avec lui en Égypte, Baruch 

partit à Babylone, écrivit son petit livre, le lut aux exilés, et revint à Jérusalem où il le fit lire aux 

juifs rapatriés pendant la fête des Tabernacles. 

 

Écrit en grec, son livre est une exhortation à attendre dans la pénitence et la fidélité la 

réalisation du Plan de Salut de Dieu dans les cœurs, au jour où il plaira au Seigneur de le réussir. 

On peut prendre le plan suivant : 

1) Invitation à accepter l’Exil (1) ; 

2) Prière de pénitence (2) ; 

3) Recherche de la Sagesse divine (3) ; 

4) Confiance en la miséricorde de Dieu (4) ; 

5) Évocation de l’avenir glorieux de Jérusalem (5). 

Un sixième chapitre est ajouté : c’est une lettre que Jérémie avait donné aux exilés qui partaient à 

Babylone, pour leur recommander de ne pas se laisser entraîner au culte des idoles. 

Dans ce petit livre, Baruch donne le sens de l’Exil : c’est le châtiment de tous les péchés d’Israël 

depuis la sortie d’Égypte avec Moïse, et c’est une période de dépouillement afin que le Petit Reste 

revienne au Seigneur et se prépare à l’accomplissement futur du Plan de Salut. Notre texte parle 

du relèvement futur de Jérusalem, mais tout ce qui concerne l’Exil y est aussi décrit.       

 

II. Texte 

 

1) La nouvelle Jérusalem, épouse du Messie (v. 1-4)  

 

– v. 1 : « Quitte, Jérusalem,  ta robe de tristesse et de misère ». Baruch avait déjà parlé de 

Jérusalem au chapitre précédent, et, à la fin, il s’était adressé à elle pour la consoler : 

Le Seigneur viendrait, en effet, la délivrer, elle et ses enfants exilés. Ce n’est pas sans 

raison que Baruch parle de Jérusalem et non de Juda ou d’Israël. C’est la ville riche de 

tous les dons de Dieu et, par le temple, de la présence divine, et aussi la ville choisie 

par David de qui viendrait le Messie. Salomon, le fils de David, l ’avait consolidée et y 

avait construit le Temple comme le lieu religieux de toutes les nations. C’est 

pourquoi elle fut appelée la ville du Grand Roi, c.-à-d. de Dieu. Elle fait donc partie 

du Plan de Dieu qui la destine à son Roi-Messie. Au moment où Baruch écrit, 

Jérusalem est détruite et son temple incendié, mais on comprend qu’inspiré par Dieu 

le prophète la voit comme une personne vivante, humiliée par ses enfants exilés, 

demandant à Dieu de la délivrer, et promue à une destinée divine et céleste : être 

l’Épouse de l’Agneau immolé. 

 



« Et revêts la parure de la gloire de Dieu », litt. « d’auprès de Dieu », c.-à-d. la gloire 

que Dieu lui donne, et cela « pour toujours ». Abandonnée de Dieu et séparée de ses 

enfants, elle était veuve et portait des vêtements de deuil, mais maintenant que Dieu la 

relève, elle peut « revêtir la parure de gloire » qui lui est présentée. Le prophète 

accentue fortement le contraste entre la Jérusalem, misérable en ce monde, et que tout 

le monde voit, et la Jérusalem glorieuse pour l’éternité que Baruch fait voir aux 

habitants de Jérusalem détruite. 

 

– v. 2 : « Enveloppe-toi dans le manteau de la justice de Dieu », ici aussi litt. « d’auprès de 

Dieu », et c’est « le double manteau, diplo…j », sorte de double cape surtout mise par-

dessus les autres vêtements et porté par le jeune Samuel dans le temple, par les princes 

et les filles de rois, et par le grand-prêtre. C’est aussi le manteau que recevront les 

accusateurs de David pour afficher leur malice (Ps 108,29), et le manteau de la justice 

que manifestait Job à l’égard des pauvres (Jb 29,4). C’est donc un vêtement qui 

exprime l’état de l’homme face à Dieu, et sa condition face aux hommes. Il semble 

qu’il s’agisse du vêtement sacerdotal, car ce qui suit « met sur ta tête le diadème » que 

l’on a en Ex 29,6, s’applique au grand prêtre Aaron. On trouve ce diadème ou turban 

[m…tra] en Is 61,10 où il est dit que le nouveau peuple de Dieu sera revêtu du manteau 

de la justice comme l’époux porte le diadème et l’épouse ses atours (3
e

 Avent B). Par 

cette comparaison du nouveau peuple de Dieu avec l’époux et l’épouse, Isaïe 

annonçait les épousailles du Christ et de l’Église, tous deux revêtus de la justice de 

Dieu. Je pense donc que Baruch évoque le sacerdoce royal du Christ total, Tête et 

Corps, rendant les hommes justes auprès de Dieu. « Le double manteau de la justice » 

signifie alors le sacerdoce des fidèles, et « le diadème sur la tête » le sacerdoce 

ministériel. 

 

– v. 3 : « Car Dieu va déployer », litt. « montrer », « ta splendeur partout sous le ciel ». Ce que 

Dieu se propose, en habillant Jérusalem de la justice et de la gloire, c’est de la faire 

resplendir pour attirer au Salut toutes les nations qui sont sous le ciel. 

 

– v. 4 : « Car Dieu te donnera ces noms », mais litt. il y a une précision notable : « Car ton 

nom sera appelé d’auprès de Dieu ». Le nom de Jérusalem sera chargé d’une vocation 

double, indiquée par les deux noms qui suivent : « Paix de la justice » et « Gloire de la 

piété envers Dieu » : 

a) Jérusalem garde son nom, qui relève du Plan de Dieu, et qui signifie « Projet de 

paix » ou « Héritage de paix » ou « Vision de paix », avec insistance sur la Paix, 

puisqu’elle est reprise au premier des deux noms ajoutés, et qu’elle viendra par le 

Messie qui sera la paix (Mi 5,4). 

b) Les deux noms que Jérusalem reçoit relèvent de sa fonction sacerdotale dans le 

monde, l’une à l’égard des hommes, l’autre à l’égard de Dieu, comme au   v. 2. 

« Paix de la justice » : la justice reçue, celle de Dieu qui justifie, établira la paix. 

« Gloire de la Piété envers Dieu » : la piété procurera la gloire de Dieu. Ainsi 

« l’héritage ou la vision de paix qu’est la Jérusalem nouvelle est appelée à 

répandre parmi les hommes la paix divine par la justification venue du Christ, et 

à glorifier Dieu par la même piété que le Christ a eue envers son Père. 

 

Donc, à Jérusalem, veuve abandonnée, sont promises les nouvelles épousailles avec 

Dieu par le Messie. Il est à noter encore que Baruch dit toujours « Dieu » et non « le 

Seigneur », et cela jusqu’à la fin de la deuxième partie. Il parle en effet du Dieu 

universel et de l’Alliance nouvelle et éternelle. Le prophète demande aux exilés de 

croire que ce renouvellement de Jérusalem adviendra pour le Salut de toute 

l’humanité. 

 



2) Les enfants régénérés de la nouvelle Jérusalem (v. 5-7)  

 

– v. 5 : « Debout, Jérusalem », litt. « Lève-toi, Jérusalem », comme en Is 51,17 ; 52,2, et 60,1 vu 

à l’Épiphanie. « Tiens-toi debout sur la hauteur ». Le « Lève-toi » rappelle que 

Jérusalem était prostrée, couchée dans la poussière de la mort, et que maintenant elle 

doit vivre en ressuscitée. Et le « Tiens-toi debout » indique qu’elle doit être en état de 

service, prête à agir pour le salut des hommes. Après avoir dit ce que Jérusalem était 

devenue par la grâce de Dieu, Baruch lui dit ce qu’elle doit faire. « Regarde vers 

l’Orient ». L’Orient désigne le Messie faisant tout renaître. « Et vois tes enfants 

assemblés par la parole du Dieu saint » : cette parole du Dieu saint est encore une 

allusion au Christ, Verbe de Dieu. « Du levant au couchant » est la traduction de la 

Vulgate, mais en grec on a l’inverse : « du couchant du soleil jusqu’à l’orient ». On 

sait que le soleil désigne le Messie promis : la promesse du Messie s’était estompée à 

cause des péchés d’Israël, et attendait de se révéler à l’orient. Le sens peut être double : 

a) Selon la Vulgate : « du levant au couchant ». Il s’agit simplement des exilés de 

toute la terre. Ce ne sont donc pas seulement les judéens, ce sont tous les hommes 

qui sont exilés à cause du péché d’Adam. 

b) Selon le texte original, l’idée est plus riche. D’abord « du couchant du soleil à 

l’Orient » indique que le soleil passe en dessous de la terre, et donc que tous les 

hommes exilés sont dans les ténèbres. Ensuite ceux qui sont au couchant voient 

disparaître le soleil : ce sont les exilés qui désespèrent du Salut ; et ceux qui sont à 

l’Orient attendent le lever du soleil ; ce sont ceux qui espèrent encore le Salut. 

Enfin, c’est une allusion au Plan de Dieu : le couchant du soleil exprime l’échec 

du Plan de Dieu, et l’Orient son renouvellement : Les exilés du couchant sont de 

ceux qui ne parviennent pas à se détacher de l’Économie ancienne, et les exilés de 

l’Orient ceux qui croient à l’Économie nouvelle. 

 

Or tous ceux-là, qui sont les exilés repentants, sont maintenant les enfants de 

Jérusalem, car Dieu les lui a donnés. De stérile qu’elle était, Jérusalem devient féconde 

par Dieu en un jour, comme l’avait annoncé Is 66,5-10 : là, en effet, Isaïe parlait non 

de la génération charnelle, mais de la génération spirituelle. C’est ce qui se fait dans 

l’Église par le baptême et la Parole de Dieu. Ainsi, tous les hommes exilés et espérant 

un salut étaient dans le péché, mais le Messie, Orient, Verbe et Soleil, les a attirés, 

assemblés, et les amène à Jérusalem. 

 

« Ils se réjouissent parce que Dieu se souvient ». Quand il est dit que Dieu se souvient, 

c’est qu’il a oublié auparavant très longtemps, c.-à-d. qu’il a laissé dans la perdition 

ceux qui le supplient de les sauver. Maintenant, Dieu s’est souvenu et a mis en œuvre 

son Salut. 

 

– v. 6 : « Car » (omis) va expliquer les circonstances remarquables qui causent la joie des exilés. 

« Tu les as vus partir à pied », litt. « ils étaient sortis à pied d’auprès de toi, emmenés 

par les ennemis ». C’est surtout des exilés dont va parler Baruch. Dans un parallèle 

antithétique, il montre le contraste entre le départ en Exil et le retour de l’Exil : « Ils 

étaient sortis d’auprès de toi », mais maintenant « Dieu les ramène à toi » ; « ils étaient 

emmenés par les ennemis », maintenant ils sont « portés en triomphe », litt. « avec 

gloire » ; c’était « à pied », maintenant c’est « comme un trône royal ». Eux aussi 

reçoivent la même gloire que Jérusalem, et deviennent le trône du Messie-Roi : ils 

sont le nouveau peuple royal du Christ-Roi. 

 

– v. 7 : « Car » introduit la façon dont Dieu a renouvelé les exilés. « Dieu a décidé que les 

hautes montagnes… ». « Les montagnes » et « les collines », ce sont les orgueilleux et 

les vaniteux ; « les vallées » (ou « ravins »), ce sont les désespérés. Ainsi débarrassé des 



obstacles qui empêchent l’humble attitude d’accueil de Dieu, « Israël pourra cheminer 

en sécurité dans la gloire de Dieu ». Ils sont régénérés afin de progresser, soutenus par 

la gloire de Dieu, et afin de vivre, au milieu des nations, rayonnants de la gloire de 

Dieu qui les protège. Ils sont à nouveau appelés « Israël », ce titre de partenaire de 

Dieu donné à Jacob (Gn 32,28), puis lors de l’Alliance du Sinaï, enfin au temps de 

David et de Salomon avant le schisme. 

 

3) Présence active de Dieu dans le nouvel Israël (v. 8-9) 

 

– v. 8 : « Sur l’ordre de Dieu ». Dieu est partout présent dans le texte. Avec « le Saint » et 

« l’Éternel », il est nommé treize fois, huit fois dans ses dons et cinq fois comme 

acteur. Ainsi Dieu montre à toute la terre la splendeur de Jérusalem, mène ses enfants 

exilés à elle, décide de tout écarter de leur chemin, donne ici l ’ordre de la protéger, et, 

au verset suivant, il la conduit ou la gouverne avec amour. Il agit comme un époux 

plein de sollicitude pour son épouse et ses enfants. De fait, comme nous l’avons vu, il 

s’agit du Christ et de son Église dans la nouvelle Alliance. 

 

« Les forêts et les arbres odoriférants donnent de l’ombre ». Comme « donner de 

l’ombre », sk…azw, est souvent lié à la Nuée qui exprime la présence cachée de 

l’Esprit de Dieu, on peut voir, me semble-t-il, dans ces forêts et ces arbres odoriférants 

ceux que Dieu charge de réconforter et de consoler le nouvel Israël dans son 

pèlerinage terrestre. 

 

– v. 9 : « Car Dieu conduira Israël dans la joie ». Le verbe exact est « gouverner », ¹gšomai. La 

conduite de Dieu sera d’entretenir la prospérité spirituelle et de favoriser l’unité 

d’Israël, ce qu’il fera « dans la joie », litt. « avec délectation », celle de la réussite que 

partagera son peuple ; et « lui donnant comme escorte sa miséricorde et sa justice ». 

La miséricorde vient en premier lieu, car le Salut était rendu impossible par la justice 

exigeante ; mais elle est donnée en vue de la justice qui rend l’homme juste au point, 

et le divinise. Et il gouverne Israël « à la lumière de sa gloire » : c’est encore une 

annonce du Christ qui est la lumière, et du Christ glorifié, illuminant son Église et, 

par elle, le monde. 

 

Conclusion 

 

Ce texte prophétique est une annonce de l’Église, tirée des repentants d’Israël et des 

nations, constituée par le baptême en assemblée par le Christ Jésus, qui en est la Tête et l ’Époux 

divin. Celui-ci la comblera des dons de son Esprit, la gouvernera et vivra en elle. Il fallait 

préalablement une purification par l’Exil, temps bénéfique qui fait découvrir la misère du cœur 

de l’homme, due à la privation de Dieu, mais aussi temps de joie, parce que le Christ glorieux vit 

déjà en elle par la grâce, et parce qu’il la mène vers la manifestation de sa gloire à la Parousie. 

 

Un nouvel aspect de l’Exil nous est ici montré : le caractère bienfaisant du châtiment qu’il 

constitue. Il fait découvrir l’état réel du cœur de l’homme face à Dieu, il le purifie de tout ce qui 

l’encombre et le perd, il fait naître en lui le repentir, il montre l’insuffisance de l’Économie 

ancienne, il fait désirer l’Économie nouvelle. Plus le cœur est ainsi creusé par la grâce divine et les 

épreuves, plus il s’élargit, plus il est comblé des dons de Dieu. C’est ce à quoi sert aussi le Temps 

de l’Avent, creuser le désir du Sauveur, aspirer à le délivrer de tout ce qui empêche d’être à lui, 

attendre avec confiance le plein accomplissement de ses promesses. 

 

 

 

 



Épître : Philippiens 1,4-6.8-11                         

 

I. Introduction 

 

Nous avons, cette année, quatre des huit extraits de cette lettre, pris par l’Église. L’Église 

de Philippes, que Paul fonda dans des circonstances difficiles (Ac 16,12-40), est une communauté 

qui a procuré beaucoup de joie à l’Apôtre, parce qu’elle s’est toujours efforcée de l’écouter, de 

supporter les persécutions, de venir en aide aux autres Églises. Mais, comme toute jeune Église, 

elle risque d’abandonner sa ferveur première. Paul veut la prémunir contre le relâchement, et lui 

écrit une lettre dans ce but : sachant que les Philippiens ont fait de grands progrès, il voudrait 

qu’ils tendent à la perfection dans le Christ. 

 

L’adresse est faite à tous les saints, à leur évêque et à leurs diacres. Après  cela vient notre 

texte : il comprend une action de grâce accompagnée d’une supplication à Dieu pour 

l’achèvement de son œuvre, et ensuite une prière pour leur progrès. 

 

II. Texte 

 

1) Supplication à Dieu pour qu’il achève son œuvre (v. 3-8) 

 

– v. 3 (omis) : Paul dit qu’il rend grâce à Dieu en se souvenant des Philippiens. Comme il le 

fait toujours, il rappelle que le succès de son apostolat ne vient pas de lui, mais de 

Dieu. Il va y revenir plus loin pour que les Philippiens le sachent et rendent grâce à 

Dieu, eux aussi. 

 

– v. 4 : « Chaque fois que je prie pour vous tous », litt. « En toute ma supplication pour 

vous ». Le terme « toujours » que le lectionnaire place plus loin se trouve, en fait, en 

tête et souligne que Paul songe aux Philippiens continuellement, et plus spécialement 

lorsqu’il fait sa supplication à Dieu pour eux. « C’est toujours avec joie », litt. 

« toujours en faisant avec joie la supplication ». Cette répétition du terme 

« supplication » a un double but : d’abord, elle indique la crainte de l’Apôtre de voir 

diminuer la ferveur de la jeune Église, et c’est pourquoi il supplie Dieu qui soutient 

les faibles ; ensuite, elle introduit ce sur quoi porte sa supplication, à savoir deux 

choses : la constance des Philippiens, et leur perfectionnement. Remarquons 

auparavant que Paul dit « avec joie » : ce  n’était pas toujours le cas des autres Églises. 

Ici, au contraire, il souligne que la fidélité des Philippiens lui donne pleine 

satisfaction. C’est dire que sa supplication porte seulement sur le bien accompli.  

 

– v. 5 : « A cause de ce que vous avez fait pour l’Évangile en communion avec moi ». Le « à 

cause de » n’est pas assez fort, car litt. on a « sur votre communion (avec moi) pour 

l’Évangile », c.-à-d. ma supplication porte sur la communion que vous avez maintenue 

avec moi pour l’Évangile. La supplication, dšhsij, n’est pas une simple prière, elle 

contient un besoin de combler de ce qui est déjà, ici celui du maintien de leur 

communion avec Paul pour qu’elle existe bel et bien. Comment les Philippiens ont-ils 

vécu cette communion avec l’Apôtre pour l’Évangile ? C’est d’abord qu’ils ont vécu 

l’Évangile comme Paul leur a enseigné et en a témoigné ; c’est ensuite qu’ils lui sont 

venus en aide pendant que Paul trimait dans son apostolat : plusieurs fois en effet ils 

ont pris soin de lui, en lui procurant ce dont il avait besoin, comme Paul le dira 

explicitement à la fin de sa lettre (Ph 4,15-18). On participe donc à la prédication de 

l’Évangile en le vivant soi-même en union avec toute l’Église, et en secourant ceux qui 

évangélisent ; et on bénéficie de la même récompense divine qu’eux, bien qu’on n’ait 

pas fait le même travail. Et cette communion avec Paul ne se démentit jamais : 



« depuis le premier jour jusqu’à maintenant », ce qui augure bien de la même 

collaboration dans l’avenir, comme il va le dire. 

 

– v. 6 : « Puisque Dieu a si bien commencé chez vous son travail », litt. ce n’est pas « Dieu a 

bien commencé l’œuvre », mais bien « Dieu a commencé la bonne œuvre » [cfr Jn 

8,41 ; 9,4 ; 10,32 ; 14,10 ; Eph 2,10] faite par les Philippiens, et cela « en vous ou 

parmi vous ». Dieu n’a pas seulement bien œuvré, il a aussi rendue bonne, comme il 

l’est lui-même, l’œuvre de leur participation à l’Évangile. Craignant que les 

Philippiens ne s’attribuent à eux-mêmes le bon travail qu’ils ont fait, n’en tirent 

vanité et ne s’enorgueillissent – car ce serait perdre la récompense divine –, Paul leur 

dit que toute bonne œuvre est faite par Dieu qui se sert de l’homme comme 

instrument. Ceci ne diminue en rien leur bonne action ; au contraire, celle -ci est 

élevée à la dimension divine. Quand un ouvrier a un excellent outil, c ’est lui qui a fait 

le travail, et pourtant il vante son outil qui lui a rendu service. 

 

« Je suis persuadé qu’il le continuera jusqu’à son achèvement », litt. « qu’il le 

terminera » [™pitelšw]. Le Lectionnaire explicite ce que le texte original sous-entend. 

Paul est persuadé de cet achèvement, parce que c’est Dieu  qui a commencé. Si les 

Philippiens continuent leur collaboration à l’évangélisation de l’Apôtre en sachant 

que c’est Dieu qui agit par eux, rien ne pourra empêcher Dieu d’amener leur bonne 

œuvre à terme. Ceci  est le deuxième objet de la supplication. Ce n’est pas parce que 

Paul en est persuadé qu’il ne doit pas supplier : la prière établit le contact entre 

l’action de Dieu et l’action de l’homme 
1

 ; sans elle, l’homme se persuade vite que sa 

bonne action vient de lui seul, car l’action de Dieu est invisible. Par la prière faite 

dans la foi, le chrétien sait que Dieu accomplira lui-même l’œuvre par ses mains 

d’homme. C’est là une attitude souvent oubliée ; pourtant l’Église n’a jamais cessé de 

dire qu’il faut prier avant toute œuvre importante à faire. 

 

« Au jour où viendra le Christ Jésus », explicitation de « jusqu’au jour du Christ 

Jésus ». C’est le rappel de la Parousie. L’idée exprimée n’est pas tout à fait que Dieu 

terminera l’œuvre bonne au Jour de la Parousie, mais qu’il la terminera juste avant et 

en vue de la Parousie. Celle-ci n’est pas du même ordre que les jours de l’homme : elle 

est le surgissement de l’éternité qui met fin au temps. Le « terme » [™pitelšw] dont 

parle Paul est la mort qui est au bout de la vie terrestre, mais, bien entendu, ce terme 

existera aussi « au jour du Christ Jésus ». Paul veut dire que Dieu mènera à bonne fin 

l’œuvre de chacun des Philippiens au jour de leur mort, et ainsi à sa Parousie le Christ 

les accueillera dans sa gloire. Durant tout le temps de l’Église, ils ont à collaborer à sa 

mission dans le monde, chacun comme il peut : l’un par la prière, l’autre par l’aide, 

l’autre par la parole, un autre par le service, etc. Car l’Église de tous les temps est une, 

elle est un Corps unique où chaque membre a son rôle à jouer, et où l ’œuvre 

accomplie à telle époque fait partie de l’Église de tous les temps. 

 

– v. 7 (omis) : Paul dit qu’il est juste pour lui de leur souhaiter tout cela, car il les porte dans 

son cœur, eux qui lui sont unis par la grâce dans sa pénible évangélisation. 

 

– v. 8 : « Dieu est témoin de mon attachement pour vous tous ». Pour que les Philippiens ne 

s’imaginent pas qu’il les aime pour leur bonne œuvre seulement, Paul leur dit, en 

prenant Dieu à témoin, qu’il les chérit personnellement « dans la tendresse du Christ 

Jésus », litt. « dans les entrailles » [spl£gcna] du Christ Jésus, c.-à-d. l’amour qu’il 

leur porte est un amour de père pour ses enfants. Et cet amour qu’il a pour eux est 

celui-là même que le Christ Jésus a pour eux. Ainsi, l’Église, comme l’annonçait la 

                                                           
1

 Nous soulignons le propos de l’auteur. 



première lecture, vit dans un renouvellement continuel, dû à l’action de Dieu et à la 

participation de tous ses membres dans la communion des chefs et des fidèles. 

 

2) Prière à Dieu pour le progrès de l’Amour véritable (v. 9-11) 

 

– v. 9 : « Que votre amour vous fasse progresser de plus en plus », litt. « que votre amour 

surabonde encore plus et plus ». Le texte parle de la surabondance de l’amour, et 

d’une surabondance qui s’amplifie sans cesse, ce qui est possible avant tout par le don 

du Saint-Esprit, et c’est pourquoi Paul en fait l’objet de sa prière. Le Lectionnaire a 

voulu faire ressortir l’activité de cet amour que Paul désire qu’il fasse progresser les 

Philippiens de plus en plus. Ce n’est plus maintenant la supplication, c’est la prière 

qui demande d’obtenir ce qui n’existe pas encore : l’abondance de l’amour ou le 

progrès des Philippiens par  l’amour. Il y a bien des domaines dans lesquels on peut 

faire des progrès, par exemple l’espérance (Rm 15,13), et qui peuvent surabonder, par 

exemple la parole, la connaissance (2 Cor 8,7), mais le domaine par excellence qui 

anime tous les autres, c’est l’Amour-¢g£ph dont la mesure est d’être sans mesure. 

 

« Dans la connaissance vraie et la parfaite clairvoyance ». Pour que cet amour soit ce 

qu’il doit être, l’Amour divin à vivre, il y faut l’intelligence et la sagesse, comme 

agents de la « vraie connaissance » et de « la parfaite clairvoyance » : 

a) « la connaissance vraie », litt. « en reconnaissance » [™p…gnwsij]. Comme le Saint 

Esprit, qui donne l’Amour de Dieu, ne fait que redire et faire vivre les paroles de 

Jésus, ainsi l’amour véritable se base sur la connaissance de Dieu, sur la 

Révélation mieux comprise. Nous l’avons encore vu la fois dernière, l’Amour-

¢g£ph est le l’ordre de la volonté et non de l’instinct : pour que la volonté agisse, 

elle doit s’avoir ce qu’elle a à faire, elle doit être éclairée par l’intelligence ou la 

raison ; et pour que l’intelligence sache, elle doit accueillir la parole de Dieu. Ne 

pas aimer selon la parole de Dieu, c’est aimer comme les païens qui aiment 

seulement selon les désirs de leur cœur. Ainsi des affections qui ne sont pas 

conformes à l’Évangile écartent ou rendent stériles l’Amour de Dieu et entraînent 

des amitiés sans consistance qui ne sont pas l’amour du prochain. 

b) « la parfaite clairvoyance », litt. « et toute pénétration » [a‡sqhsij]. Il s’agit du 

bon discernement sur la manière d’aimer. Ainsi, on ne doit pas aimer tous les 

hommes de la même manière : l’amour envers le pécheur n’est pas le même que 

l’amour envers le juste ; l’amour des parents doit passer après l’amour du Christ 

et en conformité avec l’amour du Christ pour eux : on ne peut pas non plus 

aimer de la même façon un chrétien et un hérétique. Si préférer l’amitié des 

hérétiques, parce qu’ils sont sympathiques, à l’amitié de chrétiens antipathiques 

manifeste un faux amour : aimer n’importe qui n’importe comment au point de 

lui faire croire qu’on est d’accord avec ses erreurs, c’est de l’inintelligence. 

 

– v. 10 : « qui vous feront discerner ce qui est plus important ». Le Lectionnaire voit dans la 

connaissance et la clairvoyance les agents du discernement de ce qui est important, 

mais le texte original voit dans l’amour instruit et sage la lumière nécessaire « pour 

discerner ce qui est important ». Il s’agit même des personnes et non des qualités, 

puisque Paul dit « pour que vous discerniez », mais c’est bien entendu des personnes 

animées d’un Amour de Dieu éclairé par l’Évangile. Et ce que les Philippiens doivent 

discerner, c’est « ce qui est important ». D’après ce qui suit, ces choses importantes 

sont si essentielles qu’elles passent avant tout le reste et qu’il faut toujours les garder. 

 

« Ainsi dans la droiture vous marcherez sans trébucher ». Le Lectionnaire sépare 

légèrement ceci de ce qui précède et insiste sur le comportement, alors que le texte 

l’unit fortement à ce qui précède et envisage l’état des personnes ; il dit en effet : 



« afin que vous soyez limpides et irréprochables ». Cette phrase dépend et est le but 

du discernement à avoir, et dit pourquoi il faut discerner le plus important. Le 

Lectionnaire, fidèle à la traduction du début, envisage les progrès à faire et la valeur 

de ces progrès dans la marche « vers le jour du Christ », et qu’il faut s’efforcer d’être 

dès maintenant. 

 

- v. 11 : « Et vous aurez en plénitude la justice ». Le Lectionnaire ne peut qu’envisager la 

récompense qu’on recevra au Jour du Christ, à savoir la justice, celle que nous avons 

eu dans la première lecture. Le texte original dit au contraire qu’en étant limpides et 

irréprochables, il faut aussi être « remplis du fruit de justice » : ce n’est pas seulement 

la justice qui est à posséder, c’est le fruit, l’exercice, la mise en œuvre de la justice 

reçue, à savoir la vie selon l’Esprit. Et cette plénitude ne peut être obtenue et vécue 

que « par Jésus-Christ ». Enfin tout cela doit être fait « pour la gloire et la louange de 

Dieu ». 

 

Nous avons donc, dans le Lectionnaire, une traduction assez différente du texte, mais 

non opposée. Elle remplace les « pour » et « afin que » du v. 10 par une tension de la 

vie actuelle des Philippiens vers le Jour du Christ où ils seront pleinement justif iés, 

alors que le texte de Paul envisage, comme devant être déjà actuelle, la perfection des 

Philippiens, impeccable et fructueuse, telle qu’elle devra être pour le Jour du Christ. 

Le Lectionnaire prenant un autre sens, était bien obligé de traduire différemment. 

 

Conclusion 

 

Paul montre clairement ce qu’est la vie chrétienne de l’Église : une fidélité conforme au 

renouvellement réalisé par le Seigneur Jésus-Christ. Si, pour être chrétien, il suffisait de chercher 

un bonheur terrestre selon une bonne morale humaine, il n’était pas nécessaire que Dieu fasse 

tant pour nous et jusqu’à envoyer son Fils. Déjà, sous l’Économie ancienne, Dieu donnait et 

demandait plus que ce que les hommes désiraient. Dans l’Économie nouvelle, il donne et 

demande encore plus, parce que les hommes ne sont pas faits pour la terre mais pour le Ciel. Si le 

Fils de Dieu s’est fait homme, c’est pour que nous sachions comment l’homme doit se comporter 

; s’il est mort à cause des péchés, c’est pour que nous fassions mourir nos péchés ; s’il est monté 

au Ciel, c’est pour nous dire où se trouve la vraie terre des vivants ; s’il a envoyé le Saint-Esprit, 

c’est pour que nous vivions selon l’Évangile et non selon le monde ; s’il a fondé l’Église, c’est 

pour que nous sachions quel est le vrai travail sur terre. Paul parle de ce renouvellement constant 

à ceux qui, par la foi, ont expérimenté la puissance de la grâce divine, et qui ont trouvé le 

bonheur véritable en coopérant à cette grâce par l’amour de Dieu et du prochain. 

 

Paul parle deux fois du « Jour du Christ » : une première fois à propos de l’œuvre des 

Philippiens, commencée par Dieu ; une deuxième fois à propos de la perfection à chercher ou des 

progrès à faire. Les deux fois, c’est en tension vers la Parousie. C’est parce que le Jour du Christ, 

où Dieu sera tout en tous, viendra, que, pour les baptisés qui ne sont pas entièrement divinisés, il 

y a un commencement et une continuité. Au fond Paul rappelle aux Philippiens que sur terre 

l’Église est en Exil, mais un Exil où ils ont tout ce qu’il faut pour en sortir. Ceux qui cherchent 

un bonheur sur terre s’imaginent fuir un exil qu’ils ressentent profondément sans en connaître le 

nom, mais leur fuite est illusoire, car ils ne font que s’enfoncer et s’installer, sans pouvoir en 

sortir, dans le véritable Exil qui est d’être privé de la Patrie céleste. Ceux, au contraire, qui ont 

reconnu ce véritable Exil reçoivent avec joie ce qui les rend déjà semblables à Jésus -Christ et qui 

leur permet de marcher vers son Jour. 

 

 

 

 



Évangile : Luc 3,1-6 

 

I. Contexte 

 

Nous sommes au début de la vie publique de Jésus. Aux deux chapitres précédents, Luc a 

exposé en parallèle la vie cachée de Jean Baptiste et la vie cachée de Jésus, avec des ressemblances 

et des différences, depuis l’annonce de la naissance du Précurseur jusqu’au séjour du fils de Marie 

à Nazareth. Comme la vie cachée de Jésus commençait par celle de Jean Baptiste, la vie publique 

de Jésus commençait par celle de Jean Baptiste. Cette importance de Jean, qui précède Jésus 

comme l’aurore visible précède le lever du soleil invisible, vient du fait qu’il est suscité par Jésus, 

comme l’aurore par le soleil. Et comme Jean Baptiste résume l’Ancien Testament, et Jésus le 

Nouveau, il s’en suit que l’Ancien Testament précède le Nouveau, parce qu’il est suscité par le 

Nouveau, que la Loi et les Prophètes précèdent l’Évangile parce qu’ils sont suscités par 

l’Évangile, qu’Israël précède l’Église parce qu’il est suscité par l’Église. Dès lors ce qui précède est 

moindre que ce qui suit, tout en venant de lui, et disparaît quand arrive ce qui suit, telle l ’aurore 

qui disparaît, absorbée par le soleil levant. Les évangiles, de fait, montrent Jean Baptiste 

disparaissant au fur et à mesure de la croissance du ministère de Jésus. Cependant, si Jean- 

Baptiste ne disparaît pas tout de suite à la venue de Jésus, ni l’Ancien Testament à la venue du 

Nouveau, c’est parce que Jésus ne vient pas dans la splendeur de sa divinité comme le soleil, ni 

l’Église de la splendeur de la Jérusalem céleste. C’est seulement à la Parousie que le Christ total 

resplendira, et alors tout ce qui précède disparaîtra, absorbé en lui.  

 

Notre texte, qui semble parler seulement de Jean Baptiste, parle donc aussi de Jésus, et 

donc la prédication du Précurseur est suscitée par la prédication future de Jésus. Cela veut dire 

que notre texte n’est pas un simple compte rendu historique, avec des personnages, des 

circonstances de temps et de lieu, ni une reprise d’Isaïe retenue par cœur par Jean Baptiste, mais 

rapporte un état de perdition, puisque Jésus vient pour sauver, ainsi qu’une situation désastreuse 

et pénible que Jésus trouvera. Considérer seulement la situation religieuse que Jésus va rencontrer 

n’est pas non plus suffisant ; ce serait penser que Jésus va seulement se soumettre à la vie d’Israël. 

S’il s’y soumet, c’est pour mieux la changer. Songeons par exemple à la Loi qu’il a pratiquée : il 

l’a vécue dans son véritable sens et en la changeant en son Évangile. C’est donc aussi en référence 

à Jésus que nous devons aborder notre texte. 

 

II. Texte 

 

1) État de perdition de toute l’humanité (v. 1-2) 

 

– v. 1 : « L’an quinze du règne de l’empereur Tibère », litt. « du gouvernement de Tibère 

César ». Le Lectionnaire a voulu, semble-t-il, bien distinguer la fonction des deux 

titres et des deux hommes, Tibère et Pilate. Mais Luc dit que Pilate remplit et partage 

celle de César. C’est d’abord le monde païen que Luc envisage. L’indication de la date 

indique la puissance de ce monde gouverné par César, car un régime qui dure depuis 

quinze ans est déjà stable, et le titre de César, qui signifie empereur, donné à Tibère 

rappelle qu’il est le lointain successeur de César qui a fondé l’empire dictatorial 

septante-cinq ans environ auparavant, empire qui subsistera encore durant plusieurs 

siècles. Tout cela souligne la puissance de Rome. Si Luc parle seulement de la 

Palestine, c’est parce qu’il veut rappeler le Plan de Dieu qui a choisi la terre de 

Canaan pour révéler à Israël que la terre entière devait devenir le Royaume de Dieu 

par son Messie. 

 

« Ponce Pilate … Hérode … Philippe ... Lysanias » divisent la Palestine et ses environs, 

sous l’autorité de Rome. Cette division n’indique pas seulement la tactique de Rome 

pour dominer selon le principe : « Divide et impera » [Divise et règne], elle indique 



que ce puissant empire est divisé et fragile, comme la fameuse statue composite, que 

Nabuchodonosor a vue en songe, et qui s’écroule sous le choc d’une petite pierre, à 

savoir le Royaume de Dieu (Dn 2). Cet empire qui asservit Israël s’effondrera 

historiquement beaucoup plus tard, mais peu importe ; en fait aux yeux de Dieu il est 

déjà voué à la ruine. 

 

– v. 2 : « Les grand prêtres étant Anne et Caïphe ». Luc décrit alors le monde juif en deux mots 

qui en disent long  : il y a deux grand prêtres, ce qui est contraire à la Loi. Anne et 

son gendre Caïphe. Ils étaient puissants, car la caste sacerdotale des sadducéens qu’ils 

dirigeaient collaborait avec les Romains, ils vivaient dans l’opulence, n’avaient nul 

souci du peuple au point d’être haïs par lui, et s’opposaient aux pharisiens en ce qui 

concerne l’intégrité de la Loi. Le sacerdoce était chargé de l’unité du peuple, mais 

depuis longtemps il s’en était désintéressé, et maintenant il y a plusieurs groupes 

hostiles les uns aux autres : sadducéens, pharisiens, hérodiens, esséniens, sicaires, 

publicains, et il y a deux grands-prêtres. Si la tête est divisée, comment le corps du 

peuple ne le serait-il pas ? Le sacerdoce n’agit plus en médiateur entre Dieu et le 

peuple, il est devenu un instrument de perdition. C’est le monde païen, Rome, qui fait 

l’unité d’Israël. 

 

L’Église ressemble extérieurement à l’Israël du temps de Jésus. Non seulement le 

monde veut la dominer et s’en servir, mais elle-même est divisée : catholiques, 

protestants, anglicans, orthodoxes, monophysites, arméniens, coptes, nestoriens, 

hérésies, schismes, tiédeur, hypocrisie, mondanité, sécularisation, modernisme. Il y 

eut même une fois trois papes. Depuis, l’Église s’est réformée, mais, s’il n’y avait le 

Christ et l’Église sainte qu’il protège dans son humiliation, l’Église visible 

ressemblerait à Israël. Or il y a quelqu’un qui se charge de tout diviser, c’est Satan 

appelé encore Diable qui veut dire « diviser ». Il est Prince de ce monde qu’il excite 

contre l’Église, c’est pour cela peut-être que Luc dit que César « gouverne » et non 

« règne » valant pour Satan, et il travaille à diviser l’Église. Consciente de ses 

divisions, l’Église prie au temps de Noël pour l’unité des chrétiens et de l’humanité. 

Elle a bien besoin, en effet, de la venue du Christ pour qu’il réalise sa prière 

sacerdotale en Jn 17. 

 

« La parole de Dieu advint sur Jean, le fils de Zacharie ». C’est dans cet état de 

perdition que la parole de Dieu tombe sur le fils de Zacharie, grand prêtre fidèle à la 

Loi mais infidèle au Plan de Dieu, ce qui montre combien on avait perdu le sens de la 

Loi. Cependant, à sa naissance Jean avait ramené son père à Dieu, accomplissant déjà 

ce que Malachie avait dit de lui, qu’il ramènerait le cœur des pères vers les fils (Mal 

3,24). Jean, qui est prêtre, n’exercera pas son sacerdoce : il sera seulement prophète. 

Jésus aussi, grand prêtre véritable, renversera le sacerdoce d’Aaron, mais agira en 

Prophète avant de se sacrifier sur la Croix comme prêtre et victime. La parole de Dieu 

vient donc sur Jean. C’est une allusion nette à Jésus qui est le Verbe de Dieu et qui 

pousse Jean à préparer le Salut qu’il apporte. 

 

« Dans le désert ». Le désert [œrhmoj] est un terme qui désigne aussi l’Exil. Nous 

avons vu le sens de l’Exil sous son aspect de privation de Dieu due au péché qu’il 

révèle et propre à amener à la repentance ; il était vu surtout comme un mal 

bénéfique par rapport à un bien dont on s’est montré indigne. Mais on peut le voir 

aussi et en même temps comme un bien et un progrès par rapport à un mal que l ’on 

quitte par fidélité à Dieu. C’est le cas de la sortie d’Égypte où Israël était esclave et 

qu’il quitte pour fuir l’esclavage en allant au Désert. C’est le cas d’Abraham quittant 

la Chaldée idolâtre et partant dans la foi à la recherche de la Promesse, le cas de Moïse 

fuyant Pharaon et allant au désert du Sinaï, le cas d’Elie fuyant Jézabel et s’enfonçant 



dans le Désert, le cas des exilés quittant Babylone et passant par le désert  pour 

retourner à Jérusalem, comme nous le suggérait la première lecture. Tout en 

demeurant pénibles, ces déserts sont préférables au milieu que l’on quitte, ne sont pas 

des châtiments dus au péché, et sont des états où l’on reçoit des dons de Dieu. Cet 

aspect de désert se trouve aussi dans l’Exil, parce que l’état expiatoire est en soi 

meilleur que l’état de péché où l’on était. On peut donc dire que s’il n’est pas 

nécessairement la privation de Dieu, le désert est, comme l’Exil, une privation de 

certains biens et d’une situation où règne le péché, et comprend la repentance. Ainsi 

Jean Baptiste est au désert depuis son enfance, pour ne pas participer à la vie coupable 

de Juda, pour attendre dans le silence et la pénitence le moment d’annoncer le Salut 

de Dieu par le Christ, et pour se préparer à sa mission. 

 

2) Nécessité de la préparation au Salut (v. 3-6) 

 

– v. 3 : « Il parcourut toute la région du Jourdain ». Dès que la parole de Dieu lui dit ce qu’il 

doit faire, Jean ne va pas à Jérusalem comme Isaïe, Jérémie ou Baruch, mais reste au 

désert dans la région du Jourdain, là où Israël se trouvait il y a quelques mille ans 

avant d’entrer en Terre Promise. Cela veut dire deux choses : d’abord Jean est un des 

pauvres de Yahvé qui se considérait toujours en exil en Palestine ; ensuite la Terre 

Promise n’existe plus, elle sera remplacée par le Royaume de Dieu établi par Jésus. 

Jean annonce donc, comme Jésus, que l’Église sera toujours en Exil ici-bas, tant 

qu’elle ne sera pas entrée dans le Ciel à la Parousie. 

 

« Proclamant un baptême de repentance ». La repentance demandée aux exilés et le 

pardon divin qui leur était promis, Jean les annonce de nouveau, comme Jésus le fera 

aussi, parce qu’ils sont indispensables pour obtenir le Salut. Ce baptême de 

repentance, qui sera décrit après notre texte, est ici prêché « pour le pardon des 

péchés ». Il ne donne donc pas le pardon, réservé à Jésus, mais y prépare. 

 

– v. 4 : « Comme il est écrit en Isaïe le prophète ». Jean va reprendre un texte d’Isaïe [40,3-5] 

qui, sept cents ans auparavant, annonçait l’exil de Juda à Babylone et la venue du 

Messie. Il rappelle ainsi qu’aucun prophète n’a été écouté, et que c’est en revenant aux 

prophètes déplorant la Loi non vécue et mal comprise, qu’on trouvera le Messie et le 

Salut qu’il apporte. 

 

« A travers le désert, une voix crie ». Isaïe parlait déjà de l’Exil en parlant du désert, 

alors que l’Exil n’avait pas encore eu lieu. C’est qu’Isaïe voyait, comme tous les 

prophètes, qu’Israël avait le cœur exilé loin de Dieu, et il s’adressait aux futurs exilés. 

Mais Jean Baptiste insiste autrement qu’Isaïe sur le désert. Isaïe le reliait à ce qui suit. 

« Dans le désert, préparez le chemin du Seigneur », tandis que Jean le relie à « une 

voix crie dans le désert ». Isaïe savait que les judéens ne se voyaient pas en Exil à 

Jérusalem, et ne le comprendraient que quand ils seraient à Babylone, c’est pourquoi 

il dit : « Une voix crie : Dans le désert où vous serez, préparez le chemin du 

Seigneur », travaillez par la pénitence à rendre possible la venue du Salut. Mais, 

maintenant que Jean Baptiste reprend le texte d’Isaïe qui s’est réalisé par l’exil, les 

juifs de Palestine ne peuvent plus douter ; alors, pour leur rappeler qu’ils sont 

toujours en Exil, Jean Baptiste leur dit : « Dans le désert où vous êtes tous, une voix 

crie », cette voix, dite anonymement pour Isaïe et qui est la mienne, vous crie : il est 

temps maintenant de préparer le chemin du Seigneur. [Il ne faudrait cependant pas 

presser trop la différence du texte évangélique et du texte hébraïque, car la Massore 

date du 8e s. de notre ère chrétienne]. La foule le comprendra puisqu’elle ira à Jean. 

 



« Préparez le chemin du Seigneur ». Ce chemin par lequel le Seigneur vient, désigne 

plus que les commandements à faire, c’est la volonté du cœur de l’homme qui doit 

vivre ces commandements. « Aplanissez sa route », litt. « faites directs ses sentiers ». 

Pour toutes ces images qui expriment l’état  de l’homme repentant, voir au 2
e

 Avent B. 

 

– v. 5 : « Ravin, montagne, colline » se trouvent aussi dans la première lecture au verset 7. 

 

– v. 6 : « Et tout homme », litt. « toute chair verra le salut de Dieu ». C’est le texte de la 

Septante, car l’hébreu dit : « toute chair verra que la bouche du Seigneur a parlé ». 

Cette bouche, c’est l’annonciation de Dieu annonçant son Verbe. C’est encore une 

allusion au Christ, comme aussi le terme « chemin ». Isaïe insiste sur la vérité de ce 

qu’il dit ; Jean Baptiste, à la suite de la Septante, montre la conséquence de cette 

vérité : « le salut de Dieu », qui est aussi le Christ Sauveur. 

 

Conclusion 

 

Aujourd’hui la voix de Jean Baptiste se fait encore entendre par l’Église sainte, chaque fois 

qu’elle annonce le Seigneur qui vient. Comme Jean Baptiste, elle a été sanctifiée, elle est pauvre, 

elle se sait en Exil dans le désert de ce monde. Comme pour Jean Baptiste, la Parole  de Dieu, le 

Verbe qui vit en elle, advient encore sur elle pour préparer ses enfants et appeler les hommes à 

accueillir sa venue. Comme Jean Baptiste enfin, elle vit dans la pénitence, redit les paroles des 

prophètes, annonce que son Seigneur viendra à la fin du monde, et dit que le salut de Dieu peut 

être vu maintenant parce qu’elle l’a reçu de son Sauveur. Car, plus que Jean Baptiste, elle dispose 

de ce Salut du Christ, puisqu’elle est son Corps, c.-à-d. sa présence actuelle ; et c’est pourquoi elle 

peut promettre ce Salut pour la Noël afin que ses membres soient délivrés de tout ce qui les 

enchaîne encore. En écoutant l’Église, nous entendons Jean Baptiste encore mieux qu’en nous 

référant par nous-mêmes aux textes qui parlent de lui. Car, en reprenant elle-même ces textes, elle 

y joint les paroles d’autres prophètes : nous avons eu Jérémie, Baruch et Isaïe, nous aurons encore 

Sophonie et Michée cette année. L’Église nous fait ainsi comprendre que Jean Baptiste résume les 

prophètes, et que, comme lui, les prophètes nous orientent vers le Christ. 

 

Puisque l’Église reprend le ministère de Jean Baptiste, il nous faut, avec les yeux de la foi, 

apprendre à la voir, comme Jean Baptiste au désert, souffrant des oppressions et des divisions, à 

discerner sa qualité d’Épouse sainte du Christ au milieu de ses membres qui souvent la défigurent, 

et à entendre à travers son enseignement le Verbe de Dieu qui parle. Et, comme enfants et membres 

de cette Église sainte, nous devons prendre conscience de l’Exil dans lequel nous sommes, découvrir 

dans le désert de notre cœur les hauteurs et les bassesses, les déviations et les duretés que le Christ 

vient enlever, ainsi que les silences et les vides qu’il vient combler en ce temps de l’Avent. Les 

sourdines, que cet évangile semble mettre à la réalisation du Salut décrite dans les deux premières 

lectures, ne la mettent pas en doute mais, au contraire, la favorisent. D’une part, les rectifications, 

les réformes, les abaissements, les relèvements, signalés par Baruch et par Isaïe, sont faits par le 

Christ ; s’ils nous sont signalés, c’est pour que nous nous y disposions par la prière, comme le dit 

clairement l’épître. D’autre part, la gloire de l’Église sur laquelle insiste Baruch, n’est pas la gloire 

terrestre, celle que l’homme pourrait s’imaginer, c’est la gloire de Dieu, celle, par exemple, que 

Jésus voyait dans sa Passion ; et la perfection, la limpidité ou droiture, l’impeccabilité, la 

surabondance de l’amour risquent d’être mal comprises par nous, et c’est pourquoi Paul les dit 

réalisées par Dieu à la Parousie et à la Noël. Il nous faut donc éviter les impatiences, les préjugés, les 

illusions, les idées préconçues. Pour cela, le fait que nous soyons au désert, la considération des 

encombrements qui empêchent la venue du Salut de Dieu, et l’appel de Jean Baptiste à la pénitence 

assagissent nos désirs et nos demandes, et ajustent notre confiance en Dieu. Il nous suffit donc de 

faire ce qui nous regarde, d’espérer les dons de Dieu en se fiant à lui, et de tout faire et de tout 

recevoir « pour la gloire et la louange de Dieu ». Dieu sait bien ce qu’il doit faire, et il sait ce qui 

nous convient. Nul doute qu’il ne nous donne ce qu’il nous faut.    


